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			Chapitre de présentation et de méthodologie


			Comment bien utiliser cet ouvrage ?


			Cet ouvrage est organisé autour de 22 sujets entièrement corrigés, avec au moins un sujet proposé pour chaque chapitre étudié en classe de terminale. Pour chaque entraînement, vous retrouverez les éléments suivants :


			•  une page « Avant de commencer » qui vise à donner des conseils pour bien cerner le sujet et définir correctement les enjeux, de manière que votre correcteur voit dès les premières lignes ou dès la première lecture (s’il s’agit d’un croquis) que le sujet a bien été compris ;


			•  une rubrique « L’essentiel du cours » qui reprend les principaux éléments et connaissances indispensables pour traiter correctement le sujet ou l’énoncé du devoir ;


			•  une rubrique « Vocabulaire et formules à maîtriser » qui doit vous permettre de définir correctement et simplement les principales notions abordées en cours avec votre enseignant ;


			•  une rubrique « Pour en savoir plus et singulariser sa copie » qui a pour principaux objectifs de compléter un point ­clé du chapitre tel que vous l’avez abordé en cours, d’apporter quelques éclairages supplémentaires sur des problématiques en lien avec l’actualité ou d’autres matières (notamment les enseignements de spécialité, avec qui il faut croiser les remarques), ou encore d’apporter quelques exemples singuliers, qui vous permettront de distinguer votre travail pour gagner des points supplémentaires.


			Les méthodes de la réponse structurée à une question problématisée, de l’étude critique de document(s) et de la réalisation d’un croquis à partir d’un texte


			Trois types d’exercices peuvent être proposés dans le cadre des épreuves de contrôle continu au moment des évaluations en classe de première et de terminale générale :


			•  la réponse structurée à une question problématisée ;


			•  l’étude critique de document(s) ;


			•  la réalisation d’un croquis à partir d’un texte, avec un fonds de carte fourni.


			
■ La réponse structurée à une question problématisée


			Le travail peut être décomposé en quatre étapes fondamentales, de la réflexion préalable au brouillon à la rédaction de la réponse proprement dite sur la copie. Dans le cadre d’un devoir d’une heure, nous vous conseillons de ne pas dépasser 15 à 20 minutes pour les étapes 1, 2 et 4.


			
❙ 1 Analyser rapidement le libellé du sujet


			•  Encadrer les mots-­clés de l’intitulé, les dates (ou bornes chronologiques).


			•  Délimiter :


			–	le cadre chronologique ;


			–	le cadre géographique ;


			–	le thème ;


			–	le travail demandé (comparer ?, justifier ?…).


			•  Appuyez-­vous, pour ce travail, sur la problématique du sujet (déjà formulée sous la forme d’une question). Vous devrez expliquer avec des connaissances et des exemples précis le ou les problèmes qui est (sont) contenu(s) dans le sujet.


			
❙ 2 Présenter l’introduction


			•  Commencer par une amorce (un livre, un film, une citation d’auteur, etc.) pour montrer l’intérêt du sujet.


			•  Une phrase pour préciser les bornes du sujet (thème, période, espace) ainsi que le contexte.


			•  Définir les termes ­clés du sujet.


			•  Poser la problématique (reprendre la question déjà posée) en fin d’introduction.


			•  Annoncer le plan en évitant la forme interrogative et cette annonce du plan ne doit pas être une reprise de la problématique. Le correcteur doit tout de suite avoir une vision claire de la démonstration qui suit. Il faut ensuite se tenir au plan présenté en fin d’introduction.


			
❙ 3 Rédiger le développement


			•  Construire des paragraphes en fonction du plan : ils comportent obligatoirement une idée directrice (celle pour laquelle le paragraphe est construit), des idées secondaires qui développent l’idée principale (pour la faire comprendre, la justifier), enfin des exemples (pour illustrer).


			•  Relier les idées, les faits, les exemples en illustrant des liens logiques, c’est-­à-dire des mots ou des locutions (or, mais, néanmoins, cependant, en outre…).


			•  Soigner la rédaction : phrases correctes, l’orthographe, les majuscules pour les noms propres et de peuples.


			[image: encadre]   Le devoir, la réponse organisée, est une démonstration (ne jamais l’oublier ni perdre de vue) : il faut répondre à la problématique de départ en conclusion après avoir apporté des éléments de compréhension et des exemples précis tout au long du développement.


			
❙ 4 Rédiger la conclusion


			•  Dresser un bilan/une synthèse répondant en quelques lignes à la problématique. L’idée n’est toutefois pas de répéter ce qui a été dit dans le développement.


			•  Vous pouvez terminer par une phrase qui élargisse le sujet sur une thématique proche. Exemples : changer d’espace ou d’échelle, évoquer brièvement une évolution à venir, suggérer un thème proche. Mais évitez la forme interrogative et surtout n’employez jamais le futur historique (« il va arriver »).


			
■ L’étude critique de document(s)


			Comme pour la réponse organisée, le travail peut être décomposé en trois grandes étapes, que nous vous rappelons ci-­dessous. Dans le cadre d’un devoir d’une heure, l’essentiel du temps doit être consacré à la rédaction de l’analyse du (ou des) document(s). Pour vous donner un ordre de grandeur, les étapes 1 et 2 doivent prendre un tiers maximum du temps total, soit 20 minutes.


			
❙ 1 Analyser le sujet


			•  4 grands types d’analyse de documents sont possibles :


			–	identifier ou présenter un ou deux documents et en trouver le sens général :


			–	identifier ou présenter un ou deux documents et en montrer l’intérêt, les limites ;


			–	confronter des documents de même nature ;


			–	confronter des documents de nature différente.


			[image: encadre]   Cette étape est essentielle car elle guide tout votre travail par la suite : elle n’est donc absolument pas à négliger !


			
❙ 2 Lire et analyser le(s) document(s)


			•  Lire attentivement le(s) document(s) plusieurs fois, avant de vous lancer dans l’analyse au brouillon. Ces lectures successives doivent vous permettre de dégager les espaces, les événements et les acteurs à expliquer au cours du devoir.


			•  Identifier les notions ou les concepts à définir au cours du devoir, et qui sont au cœur du/des documents (mondialisation, mémoire, conflits…). Il faudra les présenter de manière précise pour faire comprendre à votre correcteur de quoi il s’agit et donc ne pas hésiter à avoir recours à des exemples.


			•  Montrer l’intérêt et les limites du/des document(s) en vous posant au brouillon des questions simples mais valables pour tous les sujets : qui est l’auteur, quel est son message, à qui s’adresse-­t-il (document officiel ou clandestin, destiné à un large public ou au contraire à quelques « connaisseurs », etc.), quelle est l’orientation politique et/ou idéologique de l’auteur, dit-­il la vérité ou au contraire modifie-­t-il les faits et pour quelles raisons ?


			•  Mettre en relation le(s) document(s) avec la question historique ou géographique du programme à laquelle il(s) se rapporte(nt). Cela vous permet de cerner les connaissances attendues et de bien expliquer le contexte de réalisation de ce(s) document(s), même si l’on ne vous demande pas forcément de présenter le contexte dans la consigne générale. Cette étape est fondamentale et donc le préalable nécessaire à toute analyse, que ce soit en histoire ou en géographie.


			[image: encadre]   Tout comme la réponse problématisée, l’analyse critique de document(s) est une démonstration (ne jamais l’oublier ni perdre de vue) : il faut répondre à la problématique de départ en conclusion après avoir apporté des éléments de compréhension et des exemples dans le développement.


			
❙ 3 Rédaction de l’analyse ou du commentaire


			•  Il s’agit d’organiser votre travail autour de deux ou trois axes (qui sont les parties du devoir). Il faut pour cela vous appuyer sur ce que vous avez réalisé dans l’étape précédente (lire et analyser le(s) document(s)), tout en suivant les indications fournies par la consigne générale, qui suggère le plus souvent le plan à suivre.


			•  Rédiger une introduction qui présente les grands enjeux du sujet : amorce, définition du sujet, problématique (qui reprend la consigne générale sous la forme d’une question pour être compréhensible au premier abord) et annonce du plan.


			•  Rédiger des paragraphes plus ou moins longs, mais toujours autour d’une idée directrice, en vous appuyant sur des exemples précis tirés du/des document(s) mais aussi en montrant vos connaissances extérieures, qui permettent d’éclairer les informations du/des document(s).


			•  La conclusion doit être courte (quelques phrases) pour répondre clairement à la problématique de départ. Elle doit aussi dégager la portée et les limites du/des document(s) par rapport au sujet (ce qui n’est pas dit ou ce qui est volontairement passé sous silence).


			•  Soigner la rédaction : des phrases correctes, l’orthographe, les majuscules pour les noms propres et de peuples.


			
■ La réalisation d’un croquis à partir d’un texte


			La réalisation du croquis en une heure demande de la rigueur et une maîtrise du temps. L’essentiel doit être consacré, comme pour les exercices précédents, à la réalisation proprement dite du croquis et de la légende, avec une attention toute particulière accordée au soin et à la propreté générale. Le croquis est en effet autant une œuvre visuelle que géographique. Il faut donc veiller en amont à bien réfléchir au choix des figurés, afin de superposer au mieux les informations tout en répondant à des règles précises, que l’on appelle conventions cartographiques. Quelques-­unes sont rappelées dans le sujet 18, avec des exemples détaillés.


			
❙ 1 Le fond de carte


			A.	Clarté du croquis


			•  Écrire toujours horizontalement, sauf pour les fleuves (le long du cours).


			•  Plus les données à représenter sont importantes, plus les caractères sont gros (on ne mettra pas sur le même plan le nom d’une ville et le nom du pays auquel elle appartient).


			•  Il ne s’agit pas de tout représenter sur le fond de carte. En général, un croquis comporte de 12 à 15 signes maximum.


			B.	Le titre


			•  Il est toujours placé en haut du fond de carte (pour bien le repérer).


			C.	Le graphisme du croquis


			•  Il doit être soigné : feutre/stylo pour les localisations, crayon de couleur pour les aplats de couleurs, les zonages (hachures, traits…).


			•  Il faut indiquer quelques points de repère, que l’on appelle la nomenclature :


			–	chaque carte doit être orientée. Généralement, les fonds de carte que l’on vous distribue sont orientés vers le nord, donc il ne faut pas l’indiquer ici ; par contre, si vous représentez une ville, il faut indiquer l’orientation si celle-­ci est importante pour situer la ville par rapport à un territoire ;


			–	il faut choisir des points de repère adaptés au sujet de la carte : mers, fleuves, villes, pays limitrophes, voire même le nom des continents…


			
❙ 2 La légende


			A.	La légende est le « mode d’emploi » du croquis


			•  La légende est toujours placée à côté du croquis et dans le même sens de lecture que le fond de carte. Ne jamais écrire la légende au verso, pour des raisons pratiques.


			•  Les sigles ou les couleurs doivent toujours être situés dans des rectangles identiques, tracés à la règle : il faut être cohérent et toujours soigner le travail.


			B.	Le choix des couleurs et des figurés


			•  Il faut utiliser peu de couleurs (jouer sur les nuances et les dégradés, mais il faut que cela demeure lisible). Il faut également jouer sur les figurés (hachures, rayures, pois, etc.), surtout quand différentes informations se superposent : il faut que chaque élément soit bien distinct des autres et lisible au premier regard.


			•  Plus le phénomène est important, plus la couleur ou le figuré doivent attirer l’œil (jouer sur les échelles, sur la grosseur des traits, des figurés ponctuels comme les ronds par exemple pour les villes : la capitale doit se détacher des autres villes).


			•  Il y a un code de couleurs et de figurés à respecter en géographie (on parle de sémiologie) :


			–	pour représenter un phénomène général, qui ne se limite pas seulement à un ou des point(s) particuliers, vous choisirez des aplats. Ex : pour le milieu de vie, le bleu pour les fleuves et les côtes ; le vert pâle pour les plaines ; le vert foncé pour les forêts ; le marron pour les montagnes. Pour les activités humaines : le vert pour l’agriculture ; le jaune pour la céréaliculture ; etc.


			–	pour représenter les flux, les liens entre différents territoires, vous utiliserez les figurés linéaires. Ex : une ligne pour une autoroute, un trait fléché pour les migrations, les flux de marchandises (hydrocarbures par exemple), etc. ;


			–	pour représenter un phénomène très précis, très ponctuel sur un territoire, vous choisirez un figuré ponctuel. Ex : un rond ou un carré pour les villes, pour les grandes industries, les ports…


			C.	La légende doit expliquer l’espace


			•  Il faut essayer de hiérarchiser au maximum les informations à représenter : quelle est la fonction des territoires, des activités qu’on y trouve ? Pourquoi là et pas ailleurs, qui est une question de base en géographie ?


			•  Si la légende est fournie (titres éventuels pour les paragraphes du texte), suivez-­la et complétez-­la.
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			Thème 1


			
Fragilités des démocraties, totalitarismes et Seconde Guerre mondiale (1939-1945)


		




		

			
Sujet 1





			
Étude critique d’un document


			[image: pencil]  Après avoir expliqué comment les États-­Unis basculent dans la crise, vous montrerez que la crise de 1929 est une crise d’envergure mondiale.


			
Document  La crise de 1929 aux États-­Unis et dans le monde.


			« À partir de 1927, […] les cours des actions montent en flèche à la Bourse de New York ! […] Avec ces bénéfices prodigieux faits en dormant, les propriétaires de ces titres accroissent leur train de vie. Ils achètent, achètent… […] En rentrant d’un voyage à New York, au début d’octobre 1929, interviewé par Le Temps1 sur la situation économique des États-­Unis, je répondis qu’un pays où l’agriculture va mal, où le textile va mal, où l’automobile commence à aller mal et où, par conséquent, la métallurgie dont elle est le principal client va aller mal et où on emprunte de l’argent à 9 % pour acheter des valeurs qui ont tellement monté qu’elles ne rapportent plus que 2 % est un pays qui peut réserver des surprises. […] Ce fut le coup de gong qui annonça aux nations l’ouverture de la crise mondiale, l’un des plus grands événements de l’histoire du monde par les conséquences que nous allons lui voir produire. […] Sur les marchés mondiaux, les cours des matières premières s’effondrèrent. […] La crise atteignit le monde entier. […] »


			Paul Reynaud (ministre français des Finances en 1930), La France a sauvé l’Europe, Paris, Flammarion, 1947.


			
[image: ]Avant de commencer


			Le sujet de commentaire s’insère dans le deuxième objectif du premier chapitre abordé en histoire en classe de terminale : « le passage d’une crise américaine à une crise mondiale », d’après les éléments du programme officiel.


			Il permet d’éclairer le regard porté par des acteurs extérieurs sur la situation économique états-­unienne, à un moment où la crise économique connaît un tournant. Au début des années 1930, la crise économique se répand des États-­Unis vers les autres économies d’Europe occidentale, par le biais des échanges et des rapatriements de capitaux. La France est à cette époque en grande partie épargnée par les affres de la crise. Son économie est plutôt centrée sur l’empire colonial, ce qui la met à l’abri des principaux soubresauts. La France n’est finalement touchée qu’à partir de 1931-1932, alors qu’une timide reprise s’opère ailleurs. Ce décalage chronologique des évolutions est intéressant à souligner car il permet de mieux comprendre la portée du témoignage de Paul Reynaud. En tant que ministre des Finances de mars à décembre 1930 dans le gouvernement d’André Tardieu, Paul Reynaud est amené à multiplier les échanges avec les partenaires extérieurs. Il porte par conséquent un regard à la fois distancié, la France n’étant pas encore entrée en phase de crise ouverte, et en même temps un regard d’expert en établissant des parallèles avec la situation française.


			Ce document ne présente toutefois pas les mécanismes complexes de la crise. Il n’évoque pas par exemple la question de la surproduction, qui joue pourtant un rôle majeur dans le déclenchement de la crise. Il n’évoque pas non plus le poids pris par la bourse dans l’économie, en lien avec le capitalisme. Il ne faudra donc pas hésiter, dans le cadre de l’étude critique, à souligner ces lacunes.


			
[image: ]Corrigé


Le 24 octobre 1929, le krach boursier de Wall Street précipite le monde dans une crise sans précédents. Les États-­Unis sont au cœur des réseaux économiques et financiers en étant les créanciers du monde. Les entreprises américaines (et les banques) entretiennent avec les entreprises européennes des liens étroits, en particulier en Allemagne et en Europe médiane. Cette crise, brutale, met fin à une période de prospérité marquée (« les années folles » : les années 1920), qui avait suivi la Première Guerre mondiale (1914-1918). La crise modifie en profondeur également les équilibres politiques et extérieurs, comme le souligne ce discours du ministre français des Finances, bien que la France soit à cette époque épargnée par les soubresauts. Comment Paul Reynaud justifie-­t-il les événements sans précédents qui bouleversent alors le monde ?


			Pour y répondre, nous verrons tout d’abord les principaux mécanismes qui font basculer les États-­Unis dans la crise, avant d’insister sur la dimension mondiale de cette crise.


			Paul Reynaud évoque l’un des deux principaux facteurs de la crise de 1929 : la spéculation boursière (l. 1). Les secteurs ­clés de l’économie américaine, le textile avec la culture du coton, l’automobile avec les grands groupes industriels Ford et General Motors (l. 6), qui figurent parmi les fleurons de l’économie américaine, ou encore la métallurgie, en particulier dans le foyer nord-­est et la région des Grands Lacs, accusent, à partir du milieu des années 1920, un net fléchissement de leurs productions. L’argent n’est plus forcément tourné vers les investissements productifs et contribue à alimenter les fonds spéculatifs, qui s’éloignent peu à peu de la valeur réelle des productions. Cet éloignement entraîne la création d’une bulle spéculative, qui précipite la chute des valeurs boursières. La crise de 1929 est donc liée, aux États-­Unis d’abord, à une surproduction et à une phase de spéculation.


			Paul Reynaud insiste bien, dans son récit, sur l’origine financière de la crise. L’effondrement de la bourse de Wall Street le jeudi 24 octobre 1929 s’accompagne d’une diminution très rapide de la production, elle-­même suivie d’une baisse des prix. Cet enchaînement entraîne, avec la mondialisation, une diffusion très large de la crise (l. 10-11). Les marchés agricoles, parmi les premiers désorganisés, ne peuvent plus dégager des revenus suffisants pour acheter les productions industrielles des grandes puissances, en particulier des pays neufs comme les États-­Unis. Les industries se trouvent donc confrontées à des problèmes de débouchés commerciaux, qui accentuent un peu plus la crise de surproduction : les marchés nationaux ne peuvent en effet absorber les exportations qui ne se font plus. Avec la mondialisation, la crise de 1929 s’amplifie, même si elle n’est pas le seul facteur explicatif.


			La crise qui s’ouvre en 1929 est d’abord liée aux déséquilibres monétaires et budgétaires des années 1920, qui précipitent la spéculation boursière. Du fait de la mondialisation et de l’interdépendance croissante des économies, la crise prend une ampleur inégalée en touchant de vastes régions du monde, y compris celles qui semblaient épargnées au départ, comme l’Amérique latine ou la France avec son empire colonial. La sortie de crise est en ce cas plus tardive, alors que d’autres menaces guettent comme la guerre dès le milieu des années 1930.


			
[image: ]Les conseils du professeur 




			
[image: search] L’essentiel à connaître


			
❙	La position prédominante des États-­Unis


			Dans les années 1920, les États-­Unis tirent profit du recul des États européens sur la scène internationale pour s’affirmer. Ils concurrencent le Royaume-­Uni comme première puissance économique mondiale. Les États-­Unis possèdent ainsi, en 1919, 45 % du stock d’or mondial. Cette assise financière leur permet de contribuer puissamment à la reconstruction des économies européennes, éprouvées par quatre années de guerre totale. Elle fonde également la domination économique des États-­Unis au détriment des puissances européennes qui sortent exsangues de la Grande Guerre. En 1929 par exemple, les États-­Unis sont à l’origine du tiers des investissements dans le monde.


			Dominée par les États occidentaux, l’économie mondiale dans les années 1910-1920 est soutenue par l’augmentation continue du volume des échanges et des richesses ; on parle alors de croissance économique. Cette croissance bénéficie en particulier aux États-­Unis, car ils disposent des capacités financières avec les banques et les bourses, mais aussi de grandes entreprises tournées vers les marchés extérieurs. Entre 1919 et 1929, les États-­Unis deviennent ainsi la première puissance économique mondiale et ont gardé ce statut depuis.


			
❙	Un krach boursier d’ampleur inégalée


			Le krach de 1929 n’est pas le premier dans l’histoire du capitalisme. Régulièrement, au long du xixe siècle, des crises économiques ont secoué l’économie et les industries, comme avec la Grande Dépression, dernier épisode en date avant 1929, qui s’est déroulée entre 1873 et 1896. La demande des ménages baisse, ce qui entraîne une chute des prix pour essayer de vendre les productions qui augmentent dans le même temps grâce aux progrès techniques, à la standardisation des produits et à la croissance économique. La crise de 1929 est donc la conséquence d’une surproduction industrielle : les capacités ne sont plus adaptées à la demande, ce qui entraîne des déséquilibres structurels.


			Il n’est pas nécessaire de connaître précisément les théories économiques pour expliquer cette crise. Le programme officiel ne demande pas à ce que les professeurs approfondissent ces éléments en cours. Pour certains économistes, à l’instar de John Maynard Keynes (1883-1946), les crises révèlent la nécessité de faire coïncider offre et demande, en améliorant les capacités financières des ménages avec le pouvoir d’achat.


			La crise éclate véritablement le jeudi 24 octobre 1929. Ce jour-­là, les valeurs boursières s’effondrent à Wall Street, qui est le siège de la bourse à New York. Pris de panique, les petits actionnaires vendent massivement leurs actions sur les marchés pour tenter de récupérer leur argent, avant que les cours ne s’effondrent complètement. Cette peur accentue les effets de la crise, car elle entraîne la vente massive de titres boursiers, alors que les acheteurs ne suivent pas.


			
❙	L’autre origine de la crise de 1929 : la surproduction


			La crise boursière entraîne des difficultés supplémentaires pour les entreprises, qui sont obligées de licencier pour surmonter les difficultés et qui ne trouvent plus l’argent nécessaire pour pouvoir faire face à leurs besoins. La crise n’est plus seulement économique, elle devient sociale avec le chômage de masse.


			Les plus grosses entreprises américaines peuvent rapatrier des capitaux en provenance d’Europe notamment. Les pays les plus touchés sont l’Allemagne et l’Autriche, très dépendantes des capitaux américains pour la reconstruction du pays. Les autres États font face à des difficultés de plus en plus grandes pour financer leurs investissements ou leurs outils de production du fait de l’interaction entre les banques après la Première Guerre mondiale (1914-1918). La crise n’est donc plus seulement financière, elle devient économique avec de larges secteurs touchés (notamment la sidérurgie). Elle se mondialise ensuite.


			
[image: search] Le vocabulaire et les formules à maîtriser


			
■ Le capitalisme est un système économique qui a pour principale caractéristique la propriété privée des moyens de production et la recherche maximale du profit.


			
■ Le chômage de masse désigne la hausse brutale et rapide du chômage dans une population donnée, avec plusieurs millions de personnes touchées.


			
■ La crise désigne en économie une dégradation brutale de la situation et des perspectives économiques d’un pays.


			
■ La dépression désigne une forme grave de diminution de l’activité économique d’un pays. La dépression renvoie également à une baisse durable de la production avec de graves conséquences sur les plans économique, social voire politique : faillites en série, chômage de masse, perte de confiance d’une partie de la population dans les institutions et leur capacité à résoudre les défis qui se posent, etc.


			
■ Le krach boursier renvoie à l’idée d’un effondrement brutal et imprévisible des cours des actions sur une ou plusieurs places financières, ce qui entraîne une peur et une désorganisation profonde du reste de l’économie par effet d’entraînement.
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❙	Quelques mécanismes de la crise économique de 1929


			Replacer la crise dans son contexte


			La crise économique qui éclate à la fin de l’année 1929 doit être replacée dans son contexte pour bien être comprise. Elle résulte d’une conjonction de facteurs internes (surproduction industrielle, essoufflement de la consommation et de la croissance aux États-­Unis), mais aussi externes (spéculation boursière, interdépendance croissante des économies et des banques occidentales dans le contexte de la reconstruction après la Première Guerre mondiale [1914-1918]).


			De la crise à la dépression


			La crise boursière d’origine laisse très vite place à une crise économique générale, que l’on appelle dépression (à ne pas confondre avec la Grande Dépression qui a touché l’Europe à la fin du xixe siècle). Le repli de l’activité économique est durable et se manifeste en particulier par un niveau de chômage très élevé, avec plusieurs millions de personnes touchées. L’objectif du programme d’histoire n’est pas de présenter les différentes théories économiques qui expliqueraient la crise. Il s’agit plutôt de mettre en évidence les éléments caractéristiques qui conduisent à une expansion de la crise à travers le globe, en lien avec l’affirmation de nouveaux équilibres qui redessinent le monde dans les années 1920-1930. Les puissances adoptent des comportements protectionnistes en fermant leurs frontières et en rapatriant le plus possible leurs capitaux afin de soutenir, pensent-­elles, le marché intérieur. Mais ce mouvement ne fait qu’accentuer la crise économique en désorganisant un peu plus les marchés : dans le cadre du capitalisme et de la mondialisation, la libre circulation des marchandises et des capitaux est une donnée fondamentale.


			Les déséquilibres monétaires et leurs conséquences


			Les déséquilibres sont également monétaires. L’Allemagne est ainsi obligée de pratiquer une déflation, c’est-­à-dire une diminution générale et durable des prix, qui doit entraîner un gain de pouvoir d’achat de la monnaie. La réalité est plus complexe. Dans les années 1920, les fluctuations entre les monnaies conduisent à d’importants déséquilibres. Les banques les plus fragiles font faillite, comme la Bank of United States en 1931. Les spéculateurs, qui perdent brutalement leurs investissements, ne peuvent plus rembourser leurs dettes, tandis que les épargnants, pris de panique, retirent leurs fonds, privant les banques de ressources. Faute de crédits suffisants, les banques ne peuvent plus assumer les investissements, qui pénalisent en retour les entreprises, qui n’ont plus les ressources nécessaires pour s’adapter aux nouvelles conditions du marché. L’économie entre alors dans un cercle vicieux, celui de la dépression.


			
❙	Le chômage dans les années 1930 : quelques exemples
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			D’après : Lionel Robbins, La Grande Dépression (1929-1934), Paris, Payot, 1935.


			NB : Nous ne disposons pas de données relatives au chômage aux États-­Unis en 1929, d’où l’absence de représentation sur ce graphique. Il n’est dans ces conditions pas possible d’affirmer que le chômage était inexistant à cette date.




 




				

					
1. Nom d’un quotidien.


				


			


		




		

			
Sujet 2





			
Réponse structurée à une question problématisée


			[image: pencil]  En quoi les totalitarismes sont-­ils des régimes d’un type nouveau ?
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Cette question permet de synthétiser les grands enjeux du chapitre 2 du thème 1 d’histoire consacré aux régimes totalitaires.


			Contrairement à la classe de première, les sujets de question problématisée en classe de terminale ne sont pas accompagnés d’indications ni d’orientations pouvant dégager un plan. C’est à vous de construire votre propre démonstration, en prenant le temps de la réflexion, au brouillon, dans les cinq à dix premières minutes du devoir. Il faut donc remobiliser les connaissances acquises en cours, tout en s’inscrivant dans une démarche de réflexion personnelle pour répondre le plus précisément possible au sujet. L’idée n’est surtout pas de « plaquer » de manière artificielle des paragraphes les uns à la suite des autres, sans cohérence d’ensemble.


			Il faut par conséquent prendre soin à définir deux ou trois grands axes qui constitueront l’armature de la démonstration, en illustrant chacun par un exemple précis, issu du cours voire de vos lectures personnelles.


			Le sujet n’implique pas de distinguer clairement les différences entre les trois régimes totalitaires (par ordre chronologique de prise de pouvoir : fascisme, stalinisme et nazisme). Cela ne veut pas pour autant dire qu’il faille lisser les différences, bien au contraire. Dans le temps contraint d’un devoir (une heure), il faut choisir les bons arguments, qui permettent d’esquisser les grandes lignes tout en introduisant les nuances nécessaires. En un mot, il faut remettre les éléments dans leur contexte.
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Rejetant la démocratie et le libéralisme, les totalitarismes se caractérisent par « une idéologie, un parti unique dirigé par un seul homme, une police terroriste, le monopole des communications et celui des armes, et une économie centralisée » (Carl J. Friedrich, Zbigniew Brzezinski, 1956). Le fascisme, le stalinisme et le nazisme, par ordre chronologique de prise de pouvoir dans les années 1920-1930, présentent bien entendu des traits communs qui puisent leurs racines dans le choc provoqué par la Première Guerre mondiale (1914-1918), avec la perte du statut de puissance et les nombreux bouleversements politiques et sociaux. En quoi les totalitarismes sont-­ils des régimes d’un type nouveau ?


			Nous verrons tout d’abord le rejet de la démocratie, avant d’aborder la question de la violence et du contrôle de la société.


			Le fascisme est fondé sur le pouvoir d’un seul homme, Mussolini, et rejette le principe du suffrage universel. La propagande fasciste met en scène la grandeur du duce en affirmant que « Mussolini a toujours raison » : toute contestation des décisions du leader est dans ces conditions impossible. Le nazisme s’appuie également sur le pouvoir concentré entre les mains d’un seul homme, Hitler. La nation, elle, n’a qu’à obéir aux ordres du führer. Hitler rejette aussi le principe du suffrage universel, qui l’a pourtant porté au pouvoir : il affirme que les décisions sont plus simples à prendre seul. L’État est totalement lié au PCUS (parti communiste de l’Union soviétique) : le parti nomme les candidats uniques aux élections et, de ce fait, exerce un contrôle étroit sur l’État soviétique. Les citoyens soviétiques, qui disposent du droit de vote, élisent en fait des représentants déjà désignés par les membres du parti communiste.


			Le fascisme s’appuie sur des citoyens pour exercer eux-­mêmes des violences sur ceux qui critiquent le régime, comme le socialiste Matteoti, assassiné en 1924 par les chemises noires. Cet acte ébranle le régime. L’opinion publique est choquée et Mussolini doit désavouer dans un premier temps ce crime, avant de renforcer de plus bel les mesures coercitives. L’État nazi met en place dès 1933 des camps de concentration pour enfermer les opposants : dans ces camps, outre les travaux forcés et les privations/mauvais traitements, les prisonniers risquent d’être fouettés, pendus ou fusillés. Staline fait fusiller ou déporter dans les camps du Goulag (camps de concentration pour les opposants politiques en URSS ; selon la gravité) les opposants politiques ou les koulaks (petits propriétaires terriens).


			Toutes les activités de la vie sociale et économique sont contrôlées par l’État fasciste : production industrielle et agricole, artistique, syndicats… La propagande fasciste est utilisée pour manipuler les esprits (faibles) de la masse : on peut inculquer des idées et imposer des comportements. Le nazisme embrigade la jeunesse allemande afin de lui inculquer les valeurs de discipline et d’obéissance. Il s’agit d’en faire de vrais nazis. Lors des autodafés, les nazis brûlent des ouvrages jugés nuisibles. Ils contrôlent ainsi la liberté d’expression et les lectures des Allemands. L’art soviétique est au service du vodj (le peuple) : les peintres glorifient régulièrement Staline en le présentant comme un homme sincère et comme l’unique chef. Le régime soviétique organise de grandes cérémonies à la gloire du régime et du chef, afin que la population adhère aux idéaux.


			Les trois régimes totalitaires sont donc des régimes d’un type nouveau, qui puisent leurs fondements idéologiques dans le choc de l’après-­Première Guerre mondiale. Tous rejettent avec violence la démocratie libérale, qu’ils jugent responsable de la situation de crise et incapable de répondre aux enjeux des années 1930. Les régimes totalitaires persécutent par conséquent toutes celles et tous ceux qui oseraient s’opposer ouvertement ou remettre en cause leurs discours : les camps de concentration se multiplient pour faire taire les citoyens. S’ils usent tous de la violence, les trois régimes totalitaires ne le font cependant ni avec la même vigueur ni dans les mêmes buts.
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❙	Le rejet en bloc de la démocratie


			En Italie, le fascisme est fondé sur le pouvoir d’un seul homme, Mussolini, et rejette le principe du suffrage universel. La propagande fasciste met en scène la grandeur du duce en affirmant que « Mussolini a toujours raison » : toute contestation des décisions du dirigeant est dans ces conditions impossible et condamne celui/celle qui oserait le faire à être emprisonné et torturé.


			En Allemagne, le nazisme s’appuie lui aussi sur le pouvoir concentré entre les mains d’un seul homme, Hitler. La nation doit obéir aveuglément aux ordres du führer. Hitler rejette aussi le principe du suffrage universel, qui l’a pourtant porté au pouvoir : il affirme que les décisions sont plus simples à prendre seul et considère que la démocratie libérale a été la principale responsable des difficultés, empêchant de prendre les bonnes décisions lorsque les circonstances l’imposaient.


			En URSS, l’État est totalement lié au PCUS (parti communiste de l’Union soviétique) : le parti nomme les candidats uniques aux élections et, de ce fait, exerce un contrôle étroit sur l’État soviétique. Les citoyens de l’Union, qui disposent du droit de vote, élisent en fait des représentants déjà désignés par les membres du parti communiste.


			
❙	L’usage systématique de la violence


			Le fascisme s’appuie sur des citoyens pour exercer eux-­mêmes des violences sur ceux qui critiquent le régime. L’assassinat du socialiste Matteoti, qui était l’un des opposants les plus virulents, en 1924, provoque un vif émoi au sein de la population italienne. Le régime est ébranlé avec les crimes commis par les milices, c’est-­à-dire des groupes d’individus qui prennent les armes pour faire régner la terreur et faire taire les opposants. Mussolini doit publiquement dénoncer l’assassinat de Matteoti, alors qu’il en avait été le commanditaire.


			L’État nazi met en place dès 1933 des camps de concentration pour enfermer les opposants et les réduire au silence. Les prisonniers, politiques, sont soumis à des conditions arbitraires et extrêmement rudes, étant fouettés, pendus ou fusillés. Les camps de concentration persistent durant la Seconde Guerre mondiale (1939-1945), en accueillant des résistants venus de tous les horizons européens, y compris d’Allemagne. D’autres sont construits dans les pays occupés pour renforcer l’univers répressif.


			Staline fait fusiller ou déporter dans les camps du Goulag (selon la gravité) les opposants politiques ou les koulaks (petits propriétaires terriens), qui sont considérés comme des opposants à la Révolution bolchevique et des menaces de l’intérieur. Les camps se situent aux confins de la Sibérie et sont régis par un régime de terreur : les exactions y sont monnaie courante, ayant provoqué au total environ 4 millions de morts pour 26 millions de détenus entre les années 1920 et 1950.


			
❙	Le contrôle étroit de la société


			Toutes les activités de la vie sociale et économique sont contrôlées par l’État fasciste : production industrielle et agricole, artistique, syndicats… La propagande fasciste est utilisée pour manipuler les esprits de la population civile : l’objectif principal est d’inculquer des idées et d’imposer des comportements dès le plus jeune âge, avec l’embrigadement dans les « enfants de la louve » (en référence à la louve ayant recueilli Rémus et Romulus selon la mythologie de la fondation de Rome).


			Le nazisme embrigade lui aussi la jeunesse allemande avec les « Jeunesses hitlériennes » pour inculquer les valeurs de discipline et d’obéissance aux nouvelles générations et les préparer au combat avec un entraînement paramilitaire pour les garçons. Il s’agit d’en faire de vrais nazis. De grandes cérémonies sont régulièrement organisées pour galvaniser les foules et marquer les esprits. Lors des autodafés, les nazis n’hésitent pas à brûler des ouvrages qu’ils considèrent comme nuisibles ou contraires à l’idéologie officielle. Ils contrôlent ainsi la liberté d’expression et les lectures des Allemands pour empêcher tout développement d’esprit critique.


			En URSS, l’art est mis au service du peuple (vodj) : les peintres glorifient régulièrement Staline en le présentant comme un homme sincère et comme l’unique chef. Des portraits officiels sont adressés aux écoles et les artistes doivent répondre aux injonctions du Politburo, organe politique à la tête de l’URSS de 1917 à 1991, qui définit les grandes directives. Le régime soviétique organise lui aussi de grandes cérémonies à la gloire du régime et du chef, afin que la population adhère aux idéaux.
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■ Le totalitarisme (ou régime totalitaire) désigne un régime politique fondé sur la toute-­puissance d’un chef charismatique, l’existence d’un parti unique et d’une idéologie d’État, l’encadrement des masses et la terreur comme procédé majeur de gouvernement. Il se distingue de la dictature traditionnelle par la volonté de remodeler la société et par son contexte d’émergence : les totalitarismes sont directement liés aux bouleversements postérieurs à la Première Guerre mondiale (1914-1918).
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